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Première nouvelle lauréate du Prix De Rire À Lire 2021


La quête du vernis magique


Cédric Bessaies


La princesse Héroïne voulait être un héros.


Depuis son plus jeune âge, elle était fascinée par ces preux chevaliers qui terrassaient de méchants dragons, retiraient des épées plantées dans des rochers ou sauvaient des bébés chiens coincés dans les arbres.


Son enfance avait été pour le moins atypique. Dans le palais du royaume Stupéfiant, elle avait préféré jouer avec les garçons de la cour plutôt que d’attendre qu’ils lui fassent la cour. Elle avait ainsi pu développer ses talents de bretteuse, mais aussi un don inné à cache-cache et chat perché.


Malheureusement, la princesse ne pouvait pas être un héros, car ce mot n’avait pas de féminin. Elle ne pouvait pas non plus être chevalier, car le féminin de chevalier était une bague. Pourtant, elle ne renonça jamais à son rêve et continua de parfaire ses multiples aptitudes, si bien qu’en grandissant, elle devint une épéiste hors pair et fut imbattable aux parties de cache-cache. Elle apprit même à compter jusqu’à seize.


Bientôt, ses compétences furent reconnues par tout le royaume et son père, le bon roi Opium, lui confia sa première mission : retrouver les chaussettes sèches de l’archiduchesse méthylènedioxy-N-méthylamphétamine. Cela fut un succès : la princesse Héroïne les récupéra sur un champ de bataille suspendues à la place d’une bannière car la servante de la duchesse, un peu tête en l’air, avait confondu étendoir et étendard.


À la suite de cet exploit, notre héros au féminin se vit confier des missions de plus en plus périlleuses et gagna proportionnellement en notoriété. Elle ne tarda pas à s’entourer d’une jolie jument et d’un valet profondément féministe : la preuve, il faisait pipi assis.


Ce fut ainsi qu’un beau mardi du mois d’août, la princesse se retrouva dans un petit village égaré. Celui-ci était pourvu de onze maisons au toit de chaume et d’une jolie guillotine en son cœur – symbole de grande dévotion religieuse. Qui plus est, il était bordé de larges cultures de pavot et de chanvre, ce qui sentait très bon.


Suivie de son brave valet Amphétamine, Héroïne alla à la rencontre des trois grand-mères qui priaient ou aiguisaient le monument. L’une d’elles était petite et si voûtée qu’on l’aurait dit pliée en deux – mais elle ne riait pas. La seconde n’était pas grande mais dodue, ce qui lui donnait un air appétissant. Quant à la dernière, elle était minuscule et sans cheveux, chose fort triste à cette époque.


Dès lors qu’elles virent les deux étrangers et la jument approcher, les pauvres vieilles dames paniquèrent et l’une d’elle perdit une dent. Pleine de noblesse, la princesse leur assura qu’elle ne venait pas voler leurs récoltes et se présenta par sa formule habituelle : « Je suis la princesse Héroïne et, un jour, mon nom sera le féminin de héros ! » Cela les apaisa aussitôt.


Devant la curiosité propre aux vieilles personnes, la princesse leur expliqua l’objet de sa visite. Elle était à la recherche du terrible sorcier Δ-9-tétrahydrocannabinol dans sa quête pour sauver le prince Mescaline.


Cette effroyable révélation, ou peut-être le vent, fit trembler les vieillardes. Le dialogue qui s’en suivit fut à peu près comme cela :


– Par tous les dieux ! Qu’est-il arrivé au prince ? A-t-il été enlevé par le terrible Δ-9-tétrahydrocannabinol ?


– Pire ! Il s’est cassé un ongle.


– Ah… Je comprends.


Heureusement, il existait un artefact antique capable de réparer les ongles : le vernis magique. Malheureusement, celui-ci était détenu par le terrible sorcier Δ-9-tétrahydrocannabinol. Les petites grand-mères bienveillantes lui indiquèrent donc le chemin menant à ce dernier.


Après les avoir remerciées chaleureusement pour leur aide, la princesse Héroïne remonta sur son fidèle destrier au féminin, Cocaïne. Quant à son valet, il fit quelques étirements pour se préparer à courir derrière sa maîtresse.


Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent devant un immense château rose, ce qu’Héroïne n’apprécia pas ; le rose étant la couleur des méchants, cela n’augurait rien de bon. Prudente, elle demanda à Amphétamine de l’attendre à l’extérieur. Il aurait en effet été dommage qu’il perde la vie ou un ongle.


Armée de son seul courage (ainsi que de trois épées, neuf haches, une hallebarde et deux arbalètes), la princesse entra sans toquer. Elle surprit le terrible sorcier Δ-9-tétrahydrocannabinol attelé à la confection d’une maléfique potion dans un gros chaudron. À moins que ce ne fusse un ragoût, car au lieu d’yeux de chauve-souris albinos ou de pattes de loutre bleue, il y plongeait de délicieuses carottes issues de l’agriculture biologique.


Quoiqu’il en fût, le méchant était vêtu de la traditionnelle robe de chambre rose des sorciers au bonnet de nuit et pantoufles assortis. Loin de s’en effrayer, notre noble conquérante lui fit face et se présenta par sa formule habituelle : « Je suis la princesse Héroïne et, un jour, mon nom sera le féminin de héros ! » Cela le fit sursauter.


En grande stratège, notre héros au féminin profita de l’effet de surprise pour lui réclamer le vernis magique. Le méchant refusa – ce qui avait quelque chose de vexant. En plus, il lui demanda de sortir de chez lui. Toutefois, la princesse ne s’avoua pas vaincue : au nom de son père, le bon roi Opium, et de tout le royaume Stupéfiant, elle mènerait sa quête à bien. Elle dégaina donc deux haches et fonça sur le sorcier.


C’était sans compter sur sa cruelle magie : il se téléporta juste derrière elle et lui fit un croche-patte. Héroïne, emportée par son élan, laissa tomber ses armes, fit trois roulades et renversa le gros chaudron qui répandit son délicieux ragoût à terre. Cela fâcha le méchant qui fronça les sourcils.


« Tu vas me le payer ! » menaça-t-il avec son gros doigt levé. « Je connais ton point faible, Héroïne : Buprénorphine, Méthadone, débarrassez-moi de cette friponne ! »


Comme on pouvait s’y attendre en pareille situation, Buprénorphine et Méthadone étaient deux araignées géantes cracheuses de feu, et Δ-9-tétrahydrocannabinol avait raison : la princesse avait peur des araignées.


Les deux créatures sortirent d’un trou dans le plafond et galopèrent vers l’aventurière. Celle-ci pointa son arbalète vers elles et tira deux carreaux, mais ils ricochèrent sur leur peau impénétrable. Malgré sa vaillance à presque toute épreuve, elle lâcha l’arme et échappa de justesse à un souffle de flammes ardentes par une habile pirouette.


Ne désirant pas s’attarder avec ses ennemies poilues, Héroïne détala dans la pièce d’à côté, qui n’était autre que la salle du trône – curieusement réinvestie en toilettes. Le temps que ses adversaires la rejoignent, elle avait refait ses lacets, dégainé une jolie épée et se tenait fin prête à les affronter.


Lorsque la première arriva et peina à passer la porte, la courageuse princesse chargea. La gigantesque araignée cracha un torrent ardent sur elle, qu’elle esquiva en plongeant en avant. Une cabriole plus tard, Héroïne se retrouva aux pieds de l’arachnide, toujours coincée dans le chambranle. Elle leva son épée qu’elle abattit de toutes ses forces sur une patte. La lame se brisa en tintant.


La bête, mécontente de la chiquenaude, darda ses six ou huit yeux globuleux sur la bretteuse qui détala à toute vitesse. L’instant d’après, la salle du trône était baignée dans un chaleureux incendie, mais notre héros au féminin n’en profita pas : elle avait déjà rejoint les couloirs ornementés de tableaux anciens et de pyjamas.


Après quelques détours hasardeux, elle atteignit les cuisines, pleines de marmites, d’amanites et de termites. Elle se demanda pourquoi le terrible sorcier préparait son ragoût à l’entrée plutôt qu’ici ; probablement car c’était un méchant, mais elle ne s’attarda pas sur la question.


Les araignées géantes toujours à ses trousses, Héroïne mit à profit ses talents à cache-cache. Cela lui permit de gagner suffisamment de temps pour élaborer un plan, mais aussi de visiter le château. L’église, avec sa guillotine et ses jolis vitraux, était d’ailleurs très belle – mais ce fut à présent dans la chambre de Δ-9-tétrahydrocannabinol qu’elle se tenait.


Celle-ci n’avait rien d’extraordinaire, à part peut-être ses murs recouverts de moquette rose. Du reste, la décoration toute en paillettes et arcs-en-ciel était d’une affligeante banalité. Toutefois, ce fut dans cette pièce que l’adroit stratagème de la princesse put prendre forme.


Grâce à ses aptitudes exceptionnelles à chat perché, elle se plaça tout en hauteur, suspendue au lustre aux motifs cœurs et nounours. Bientôt, la première arachnide fit irruption dans la chambre et ne tarda pas à grimper sur un mur pour l’attraper.


La seconde ramena sa fraise et le plan d’Héroïne ne fit pas chou blanc : à cause de la moquette, la créature glissa et finit dos au sol. Cerise sur le gâteau, cela renversa l’autre qui se retourna comme une crêpe. Loin de prendre le melon, ce succès redonna la pêche à la princesse. Elle se laissa alors tomber sur la bête sans tomber dans les pommes, preuve que son entraînement avait porté ses fruits.


Comme chacun le sait, le point faible des araignées (à plus forte raison si elles crachent du feu) est les chatouilles. C’est ainsi que, perchée sur leur abdomen velu, Héroïne les vainquit par les guilis. Les immenses animaux se fendirent métaphoriquement la poire et devinrent d’une docilité exemplaire.


Qui plus est, notre héros au féminin venait de terrasser sa peur la plus profonde. En copinant avec elles, elle entrevit à quel point les araignées étaient fabuleuses et découvrit de nombreuses choses à leur sujet. Qui aurait cru que leurs crochets et leurs mandibules servaient en réalité à tricoter des petits pulls pour l’hiver ? Pas Héroïne, en tout cas.


Quoiqu’il en fût, la princesse chevaucha Méthadone et les trois amies retournèrent à l’entrée de la forteresse en badinant. Cela sembla déplaire au terrible sorcier qui, sans nul doute, était jaloux de leur complicité.


Héroïne reposa pied à terre et lui fit face : « Tu as perdu, Δ-9-tétrahydrocannabinol. » Puisqu’elle le disait, celui-ci n’eut d’autre choix que de reconnaître sa défaite et, comme la coutume l’exigeait, de remettre à la princesse ce qu’elle était venue voler.


Désormais en possession du vernis magique, Héroïne put rejoindre Cocaïne et Amphétamine après d’émouvants adieux à Buprénorphine et Méthadone.


De retour au palais Peyotl, un château en forme de cactus, elle put enfin mener sa quête à bien. Ses ongles à présent tout beaux, le prince Mescaline voulut récompenser la princesse Héroïne, ce qu’elle refusa humblement. Après tout, lui dit-elle, elle était un héros au féminin, elle ne désirait ni gloire ni récompense.


Pourtant, le prince tenait à la remercier et tenta pour cela de lui offrir un baiser. Une claque bruyante vint le couronner, assortie à l’effarement de la princesse. Le dialogue qui suivit se tint à peu près en ces termes :


– Mais quel gros dégueulasse ! Je voulais une épée magique, moi !


– Je croyais que vous ne vouliez rien.


– Il faut savoir lire entre les lignes, mon petit. Viens, Amphét, on s’en va.


Et sur ces mots, la princesse partit en boudant.


Tandis qu’elle se jurait de ne plus jamais se laisser avoir par un goujat, un manant arriva en courant et en agitant les bras : « À l’aide ! À l’aide ! Le prince Gamma-hydroxybutyrate est en danger ! En voulant faire le ménage, il s’est coincé une écharde dans le doigt ! »


Face à cette triste nouvelle, Héroïne sourit. De nouvelles aventures l’attendaient !




Deuxième nouvelle lauréate du Prix De Rire À Lire 2021


Brouillamini dans la basse-cour


Gilles Eskenazi


Je m'appelle Louise et je suis une vieille poule grise, la doyenne du poulailler. Je ne compte pas écrire mes mémoires, je doute qu'un éditeur s'intéresse à celles d'une poule. Je souhaite toutefois prendre ma plume pour vous relater un épisode frappant de ma vie.


Enrico, notre coq, avait eu son heure de gloire au sein de la basse-cour. Notre idole chantait du matin au soir des sérénades pour nous charmer. Hélas, au fil des ans, son état s’était dégradé. Il avait commencé à perdre ses plumes et à dérailler de la crête. Nous l’avions surpris un jour à bomber le torse devant la girouette de l'église, pensant apercevoir un rival. Il chantait de moins en moins, se couchait avant les poules, et se levait bien après. Nous en avions pris notre parti et nous faisions avec, jusqu’à ce dimanche de printemps, en fin de matinée.


Nous glanions tranquillement quelques vers juteux en terrasse, lorsque nous entendîmes l'enclos s'ouvrir. Lui aussi se faisait vieux et avait tendance à grincer du portillon. Nous vîmes alors débarquer dans notre cour deux jeunes coqs, crêtes gominées et plumes lissées. Ils avançaient fiers comme des paons ! Ce fut un choc, et la scène nous cloua le bec. Nous avions déjà un coq, certes pas très hardi, mais nous ne voulions pas, en plus, dépendre de ces horribles coquelets prétentieux.


Je me doutais bien qu'un jour il faudrait remplacer notre vieux brailleur, mais je ne l'avais pas imaginé si tôt, et encore moins avec ces deux coqs laids.


En passant devant Gertrude qui venait juste de pondre, l’un d'eux lui souffla :


– Ça roule ma poule ? T'as d'beaux œufs tu sais !


Et l'autre gandin surenchérit:


– Hé ! Ma cocotte, t'aurais pas une minute ?


En cent couvées, je n'avais jamais entendu de telles impertinences. Ces poussins de l'année se prenaient déjà pour les coqueluches de ces dames ! De mon temps, les soupirants étaient coquets, galants et bien élevés.


Lorsque j'ai vu ces deux bellâtres se pavaner, le bec enfariné, en nous déshabillant des yeux, je me suis sentie déplumée. Le plus terrifiant, ce fut pour notre vieil Enrico. Il devait protéger son territoire et son harem, mais notre coq sportif n'en menait pas large devant ces deux antagonistes. Enrico se transforma en poule mouillée. Pardonnez mon franc-parler, mais je ne suis pas non plus le genre de poule à tourner autour du pot. Enfin, la prise de bec fut immédiate, et il n'est pas nécessaire de vous faire un dessin. Les deux nouveaux lui firent mordre la poussière. Enrico ne savait plus où donner de la crête. Notre coquagénaire y laissa ses plumes, enfin, celles qui lui restaient. Le spectacle était pathétique. Mais je dois vous avouer que voir ainsi ce vieux pervers, si souvent sur notre dos, avec deux cocos sur le sien, m'amusa un temps. Cependant, l'image de notre chef vaincu me donna la chair de poule.


Notre héros fut rapidement terrassé. Sans demander son reste, il disparut en traînant la patte se réfugier dans la partie la plus sombre du poulailler, pour y panser ses plaies et cacher sa honte. Il le savait, il venait de perdre sa fierté et son forfait illimité au tas de fumier.


Désormais, nous étions à la merci de ces deux coquins aux plumages bariolés, avec la crainte de passer à tout moment à la casserole.


La communauté comptait une quinzaine de poules, et nous nous sommes immédiatement concertées sur la situation. Nous nous sentions cruches de ne plus avoir notre coq, ça caquetait dans tous les sens. Les avis se brouillaient, mais ma position restait claire : ces deux crétins nous prenaient pour des poules de luxe et trois coqs dans une basse-cour, c'était deux de trop.


Les favorites d'Enrico avaient perdu leurs privilèges. Les poules blanches broyaient du noir, les poules noires blêmissaient, et le clan des rousses gloussait de frousse. Malgré l’effervescence, quelques ados poulettes se pâmaient la bouche en cul-de-poule devant ces deux poulets aux gros mollets. Les rancunes que certaines couvaient depuis longtemps ressurgirent. Je vous le confirme, il n'y a pas plus redoutable que la mémoire d'une poule. Pas de doute, c'est dans les moments difficiles que les caractères se révèlent. Certaines voulaient s'emparer de la plus haute barre du poulailler pour se mettre à l'abri, mais il s'agissait de mon perchoir ! D'autres refusaient catégoriquement de dormir avec ces étrangers sous le même toit. Quelques poules, très inquiètes, vinrent me demander conseil car je restais tout de même la matriarche, l'unique poule grise de la communauté, et de surcroît, mamie poule d'une bonne tripotée de poussins.


Je préconisais de rester solidaires, de ne pas se laisser intimider, de leur faire face et de ne jamais leur tourner le dos. Quinze poules valent mieux que deux coqs, et ces deux-là ne faisaient pas le poids. Hélas, aucune ne m'écoutait, les clans se chamaillaient dans une cocophonie épouvantable.


Soudain, nous entendîmes les deux nouveaux compères coqueriquer. C'était à celui qui s'égosillerait le plus fort. Il faut avouer qu’aucun des deux n’avait de plus belle voix qu'Enrico. Ils se faisaient face, se jaugeaient, grattaient le sol et l'affrontement semblait inévitable.


Il fallait s'y attendre, il ne pouvait y avoir qu'un seul chef. Les deux prétendants se sautèrent dessus, crêtes hirsutes, ergots acérés, et torses bombés. Nous ne vîmes qu'un énorme nuage de poussière dans un tourbillon de plumes. Le combat des chefs se déroula sous nos yeux, dans un affrontement sans merci. Nous étions toutes impressionnées par la frénésie de ces mâles chauds. Enfin, le nuage se dissipa. Autour du cercle régnait le silence. Blessés à mort, langues pendantes, les deux protagonistes agonisaient. Après un long moment, nous nous sommes approchées. Ces idiots s'étaient entretués. Dans un dernier souffle, le sourire au bec, ils purent apercevoir un cercle de femelles se pencher sur eux, la vision d'un harem sur fond de ciel bleu. Puis plus rien…


C'est alors que notre vieux coq, crête meurtrie et coquart à l'œil, sortit timidement de sa cache pour s’informer de l'issue du combat. Malgré le résultat, c’était cuit pour lui, il était plus que grillé et avait perdu tout crédit auprès de sa troupe. Son statut avait basculé dans le chaos, et sa place de leader s’était définitivement envolée.


Les jours suivants, prêt à tout pour se racheter, Enrico se proposa de couver nos œufs pour se rendre utile, mais ce fut en vain pour notre coq. Le pauvre Enrico ne reçut que piques de bec et coups de griffes. Sa carcasse battait de l'aile et bien loin d'être le coq en pâte qu'il avait été, ne tenant plus sur ses pattes, notre coq se laissa mourir au fond du poulailler.


Le tas de fumier, qui jadis avait été son trône et son mirador, était désormais vacant. Ce monticule représentait le symbole du pouvoir, mais aussi de l’abondance, et l'emplacement stratégique faisait l'objet de polémiques. Certaines poules souhaitaient se l'approprier, d'autres refusaient de fouler la mémoire d’un ancien héros. Il y avait cependant toujours quelque chose de chaud à grignoter dessous ; il suffisait de gratter.


Du temps d'Enrico, il était interdit de s'y aventurer, mais de seigneur il n'y en avait plus. L'équilibre social d'une basse-cour est complexe et particulièrement fragile. De trois coqs en une journée, il n'en restait aucun. Tout compte fait, nous fallait-il vraiment un chef ?


Durant cet épisode, trois camps distincts se formèrent : les rousses, les blanches et les noires. Les évènements avaient bouleversé les comportements. Les plus bavardes jabotaient pour ne rien dire, passant du coq-à-l'âne. D'autres s'enfermèrent dans un mutisme profond. C'est dans les coups durs que l'on peut savoir sur qui compter, et j'ai perdu des amies que je croyais fidèles. Je dus me battre pour conserver ma place sur le plus haut perchoir. Finalement tout rentra dans l'ordre. Consciente que nous avions toutes le même intérêt, je poursuivis mon combat afin de protéger ces poulettes que j'avais vues naître et grandir. Les clans des couleurs ne m’intéressaient pas, et de toute façon, la vieille poule grise que j'étais ne distinguait plus les nuances. Je n'avais qu'une idée en tête, nous rassembler pour nous ressembler. Je réunis donc un matin toute la basse-cour sur la colline fumante pour un banquet festif à la mémoire de notre bon vieil Enrico, et proposai un accès libre à son trône. Que cet espace aux effluves devienne un lieu de partage, d'échange et de rencontre.


Nous avons commencé par gratter et picorer timidement, puis rapidement nous avons vu notre avantage. Un trésor dormait sous nos pattes. Les rancœurs se dissipèrent, et nous retrouvâmes notre sérénité tout en gagnant un formidable garde-manger. Des liens se tissèrent, les couleurs se mélangèrent, nous étions heureuses et prêtes à croquer cette nouvelle vie à pleines dents. En ces instants mémorables, nous avons levé nos vers de terre vers le ciel, avant de les engloutir cul sec.


Tout allait pour le mieux quand soudain, branle-bas de combat, l'enclos s'ouvrit brusquement en grinçant du portillon. Nous vîmes alors débarquer, crêtes lissées et jabots en avant, deux nouveaux coqs flamboyants aux mollets saillants.




Troisième nouvelle lauréate du Prix De Rire À Lire 2021


Le sorcier de la rue d’à côté


Rory Schlecker


Mesdames et messieurs les bibliothécaires,


Vous dites, et je l’entends bien, que le document nommé « grimoire à potion », que j’ai emprunté il y a quelques années de ça, ne vous a pas été restitué. Je ne contredis en rien cette affirmation, étant donné qu’elle est juste. Malgré tout, vous ne m’avez pas laissé raconter mon histoire et je trouve cela bien incongru de votre part. La moindre des choses serait de me laisser vous donner ma version des faits, maintenant que j’en ai l’occasion. Si vous le permettez, je vais directement commencer.


Comme vous l’aurez, je pense, constaté, l’ouvrage que j’ai emprunté porte comme titre « grimoire à potion ». Ce n’est pas en vain étant donné que les recettes qu’il comporte sont des potions, et qu’elles fonctionnent. Je crois bien être le seul à les avoir essayées, d’ailleurs. Et c'est tant mieux, je n’ose même pas imaginer ce qui pourrait se produire si de telles recettes tombaient entre de mauvaises mains. Enfin, à présent il n’y a plus aucun risque, mais vous comprendrez cela bien assez tôt.


Le fait est que j’avais besoin d’une potion de super-vitesse pour me rendre à l’anniversaire de ma nièce. J’étais déjà en retard et celui-ci se déroulait à deux heures de chez moi. Je ne sais toujours pas ce qui lui a pris de le faire si loin, mais j’avais promis trois fois, et on ne détruit pas trois promesses d’un coup sans en subir les conséquences. Vous pensez sûrement que je suis bien superstitieux, ce à quoi je vous répondrais que non : la superstition est juste un concept inventé par les politiques afin de nous cacher l’existence du surnaturel. Enfin, je ne m’attarderai pas sur les détails. Afin de tenir ma promesse, je me suis renseigné sur les grimoires possédant la potion qu’il me fallait. Dieu merci, vous l’aviez ! Je n’ai pas perdu une seconde de plus et me suis empressé de la réaliser. Cela m’a d’ailleurs pris plusieurs jours, les aliments étant très durs à trouver. Cela m’a fait louper l’anniversaire de ma nièce, finalement. Je n’ai pas tardé à en payer les conséquences : un pigeon a marqué son territoire sur mon crâne peu après. Mais cela ne me découragea pas. Enfin, et heureusement, après des mois de recherches et d’essais, la potion était prête. J’avais déjà du retard pour vous rendre le document, mais je préférais l’avoir en ma possession plutôt que de la savoir en la vôtre. Et puis, j’étais si concentrée que je n’ai même pas eu le courage de rallonger mon emprunt. Je bus alors ma potion, plein d’espoir. Cela avait fonctionné ! Je brillais de mille feux et pouvais courir ou marcher à la vitesse de la lumière. Cela fut malheureusement inutile car je n’avais nulle part où me rendre. Alors je m’affalai simplement devant ma télévision en attendant que le sort ne fasse plus effet. Le point positif dans tout ça, c’est que je savais que les potions fonctionnaient !


Le prochain sort que je voulus réaliser fut « disparition d’objets ». Je ne trouvais pas cela très utile, mais j’avais déjà tous les ingrédients chez moi et ne souhaitais surtout pas me lancer de nouveau dans une longue et périlleuse odyssée à la recherche d’ingrédients farfelus. Je me mis donc au travail sans perdre davantage de temps. J’aimerais bien me souvenir de la recette afin de vous en faire part, mais si c’était le cas, j’aurais bien d’autres choses à faire que de vous écrire cette lettre d’excuse.


J’ai mis tout mon cœur dans cette potion. Mais également beaucoup de patience ! Je ne vous dis même pas le nombre de « laisser reposer » que j'ai du accepter de réaliser ! Ce fut éprouvant, et pourtant, je fis de mon mieux. Je dois avouer que je le regrette fort, à présent.


La dernière étape était de mettre mes mains dans ce liquide peu agréable au toucher. Je le fis à contre cœur en me disant qu’il était bien plus simple de jeter un objet à la poubelle plutôt que de faire tout cela. Mais bon, j’étais lancée et ne voulais pas abandonner si près du but. J’ai encore d’horribles souvenirs de cet instant, alors que mes mains trempaient dans cette préparation verte fluo et visqueuse. Ce fut long et désagréable, tellement que je commençai à me demander si l'objet que je me donnais tant de mal à faire disparaître n'allait pas être mes mains.


Cela se finit heureusement sans pertes notables. Je devais alors réciter une incantation notée sur le document. Je le fis immédiatement. Mais ce que je vis trop tard c’est qu’il y avait écrit que l’objet tenu entre mes mains lors de ma récitation, serait le fameux objet qui disparaîtrait. Je ne savais pas encore ce que je voulais faire disparaître, mais ce que je sais à présent, c’est que l’objet que j’avais entre les mains à ce moment là n’était rien d’autre que le grimoire en question. Je vous laisse donc imaginer la suite.


Maintenant que vous connaissez mon histoire, vous comprendrez pourquoi je suis dans l’incapacité de vous remettre le fameux livre en ce jour. Et puis, même si je l’avais en ma possession, je le garderais pour moi.


Je vous prie donc de prendre en compte mon histoire et de ne pas me facturer le document. Vous pouvez imaginer, je pense, que je souffre de cette perte bien plus que vous.


Je vous adresse mes sincères excuses, et vous souhaite de passer tout de même une bonne journée.


Le sorcier de la rue d’à côté.




Quatrième nouvelle lauréate du Prix De Rire À Lire 2021


Absurdus Delirium


Ludovic Coué


Sur le quai éclairé d'une gare, deux hommes attendent assis sur un banc, sous les néons et dans la chaleur d'une nuit d'été. Plus loin, une militaire en uniforme fait les cent pas.


Le jeune homme, âgé d'une vingtaine d'années, vêtu d'un jean, de baskets, d'un tee-shirt bariolé et d'un blouson en skaï noir garde les mains dans ses poches. Ses bras sont chargés de tatouages.


Le quadragénaire, porte costume et cravate ; il lit le journal. Le jeune semble s'ennuyer fermement et finit par s'intéresser à son voisin de banc :


– Vous prenez souvent le train, vous ?


– Le train ? Quel train ?


– Le train en général.


– Jamais, je ne suis pas militaire.


– Moi non plus. J'ai échappé au service… Dieu merci !


– Dieu n'a rien à voir là-dedans…


– Façon de parler… Revenons-en au train, si vous le voulez bien.


– OK. Quel train ? Le train-train quotidien ?


– Mais je ne sais pas, moi ! Tiens ! Les trains de marchandises, par exemple ! On ne les voit jamais ! C'est curieux, non ? Vous ne trouvez pas ça étrange ? Pourtant, ils roulent… Bon sang !


– Ce sont les trains où vont les choses. Ils ne sont pas comme les autres.


– Nous, on prend les trains de vie, comme les Sénateurs.


– Vous êtes Sénateur ?


– Non. Et vous ?


– Non. Je voyage en deuxième classe. Mais avec classe.


– Forcément…


– Bien sûr.


– Des fois, je déraille ! Je prends une voiture et je fonce sur la route…


– Pas très prudent avec tous ces radars.


– Eh bien parlons-en des radars ! Plus personne pour dénoncer qui que ce soit, on en est arrivé à remplacer les délateurs par des robots ; vous vous rendez compte ?


– C'est l'époque qui veut ça. L'état n'a plus les moyens d'entretenir les indics. Ça coûtait trop cher. Du coup, on robotise à tout va… Des radars, des caméras et de l'Internet partout.


– Pauvre France. Tout fout le camp… Ce qu'on gagne en automatisme, on le perd en humanité.


– L'Humanité… Je préfère le Monde.


– Peut-être… Je ne lis pas les journaux.


– Vous devriez, ça passe le temps.


– Le temps ? Quel temps ?


– Le temps qu'il fait.


– Et quel temps fait-il ?


– Je ne sais pas. Je ne suis pas encore arrivé à la page météo.


– Ah merde…


– Faites comme moi, patientez un peu.


– Ce n'est pas dans ma nature.


– Pardon ?


– D'être patient ; ce n'est pas mon genre.


– Jamais malade ?


– Oh ! Le moins possible ! Je ne supporte pas les salles d'attente. J'ai l'impression d'y étouffer.


– Je vous comprends. On attend, on attend et au final, on est déçu.


– Exactement. C'est comme chez les dentistes… Pendant qu'on attend des plombes, on pense ressortir de là avec des dents bien blanches et parfaites et on garde ses dents jaunes et mal alignées. C'est une escroquerie, un scandale !


– Tiens, en parlant de scandale, les prix vont encore augmenter.


– Quels prix ?


– Le coût de la vie.


– Mais la vie n'a pas de prix !


– Faut croire que si puisque les prix s'envolent !


– Ils grossissent et ils arrivent quand même à voler ?


– Oui ; c'est du vol. On est bien d'accord.


– Ils volent comment ? En escadrille ?


– Oui, c'est un vol en bande organisée.


– Et c'est légal ?


– L'égal de la mafia, oui.


– On ne se méfie pas assez. C'est écrit en italique ?


– En français.


– Jusqu'où irons-nous ?


– De l'avant, toujours, en surveillant nos arriérés.


– Pff ! Comme c'est long… Il est quelle heure ?


– Je ne saurais vous dire, ça change tout le temps.


– Et ce train qui n'arrive pas… Moi qui pensais prendre un
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